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  « Mais si un jour arrive sur le trône, exception la plus rare, un philosophe, alors se produit la plus fâcheuse perturbation de toute la comédie. »


  Arthur Schopenhauer


  Parerga et Paralipomena, Sur la religion


  


  « Je ne suis qu’une relique. Une fin populaire. Un moyen politique. Une habitude. Et probablement la plus fameuse des injustices sociales.


  Les demoiselles de bonne naissance, les pucelles au sang bleu, les innocentes à particule ont quêté mon amour comme le graal d’une éternité de papier, la garantie de finir reine dans un livre d’Histoire. Les ministres, les puissants se sont prosternés devant le reflet de leur propre importance. Les évêques et les vicaires ont vu en moi un ersatz ou une confirmation de leurs vaines idoles. Les pauvres, les médiocres, les sans nom m’ont contemplé, acclamé, adulé pour travestir, une heure seulement, leur triste inanité. Quant à moi, j’ai joué dans cette pièce absurde.


  Moi, le roi d’un petit royaume qui n’a rien choisi. Moi, le parapheur de lois, qui croyait jouer avec des pantins. Moi, le pantin de mes pantins…


  Un député m’a un jour fait ce compliment : « Sire, vous incarnez le sens de l’État. » Flagornerie. Ou aveuglement. Je n’incarne qu’une chose : la Belgique. À ne pas confondre avec l’État belge. J’incarne cette image romantique d’une union qui transcende les cultures germanique et latine. J’incarne la foi en un possible. Ou plutôt ma fonction l’incarne-t-elle. Moi, Florimont, je n’apporte qu’une coloration. J’oriente, je n’imprime pas.


  Le comprendre a pris des décennies. Le corriger, un instant. Après une période de doute intense, de questionnements récurrents qui emportent au plus profond de soi, dans ces couches quotidiennement ignorées. Faute d’envie, de temps. Peut-être par paresse, par peur ou par orgueil. Des couches explorées lors de ces seules introspections.


  


  S’y tapissent le sens que chacun entend donner à son existence, les espérances d’absolu, les envies inavouables, les explications d’actes jusqu’alors incompris dont la limpidité soudaine surprend. Les sentiments sans voile aussi.


  Au bout de ce voyage ne subsiste qu’une nudité crue. Une décision aussi.


  À ce moment précis, les mots d’un vieil Argentin recontré au pied des Andes m’étaient revenus. Il avait plus de quatre-vingts ans et vivait en autarcie. L’âge, secondé par le vent et le soleil, avait craquelé sa peau jusqu’à la rendre semblable à la terre qu’il foulait. Je lui avais demandé s’il était heureux, s’il ne voulait pas vivre ailleurs. « Pourquoi irais-je vivre ailleurs ? » m’avait-il répondu de sa voix rauque. « Je n’ai rien connu d’autre, donc je ne sais pas. Et maintenant, il n’y a aucune raison que je le fasse. »


  Je n’avais rien connu d’autre non plus. J’ignorais tout de l’existence de ceux qui m’entouraient. De leurs contraintes, leurs joies, leurs chagrins. Un élément me différenciait cependant de cet homme qui apercevait sans doute la mort : la capacité de choisir. Aussi élevé qu’en fût le prix, pour la nation, pour ma famille, pour ma personne, cette liberté m’appartenait.


  Trois jours furent nécessaires pour me l’approprier. Totalement. »


Premier jour







Florimont mit un terme à son règne par un matin d’été. Du moins le croyait-il. L’aube baignait les pelouses joliment peignées du château de Laeken. Entre les arbres centenaires flottait une nappe brumeuse. La ville s’éveillait. Et la rumeur franchissait les grilles de la propriété royale. Le monarque goûtait cette humidité douce qui électrisait la peau, cette confusion en sourdine du jour naissant. Les yeux bleus embrassèrent une dernière fois le jardin soigné. Les mains caressèrent la pierre de la balustrade. La décision était prise depuis de longues semaines. Avant de s’envoler, le roi des Belges s’offrit un dernier plaisir de tête couronnée. Un peu sadique : annoncer son départ à la reine.

– Je pars, lança Florimont en regardant distraitement un chêne du parc.

– Où ? lui répondit Clothilde sans quitter des yeux son reflet à moitié maquillé.

– Je ne sais pas. Peu importe. Au Luxembourg peut-être.

– Quelle drôle d’idée, mon ami ! s’étonna la reine, un œil fermé, le second contrôlant le dépôt du fard.

– Vous me ramènerez des cigarettes, ajouta-t-elle, se rappelant soudain que le tabac était moins taxé au Grand-Duché qu’en son propre royaume.

– Des cigarettes ? répéta-t-il, dubitatif, avant de reprendre :

– Je me suis mal fait comprendre : Je ne reviendrai pas ; mon départ est définitif ; je quitte le pays ; j’abandonne mes fonctions. Tout cela, conclut-il, désignant la pièce et au-delà d’un geste théâtral.

Le pinceau s’interrompit, les cils demeurèrent en l’air et les pupilles cherchèrent Florimont dans l’argenté du miroir. Clothilde le dévisagea. Longtemps. Puis elle déposa son instrument, se leva et se retourna :

– Vous n’êtes pas sérieux ?

Le visage du monarque la détrompa.

– Vous voulez abdiquer, maintenant, en pleine crise ? poursuivit-elle.

– Pas du tout. Je m’en vais.

– Bref, vous abdiquez.

Florimont qui avait tremblé durant la moitié de son existence, ne tremblait plus. Le roi contemplait cette épouse aimée et trompée, cette femme fripée par la paresse et apeurée par le soupçon naissant d’une folie incompréhensible.

– Aucun de nos enfants n’est majeur, rétorqua Florimont, expliquant que sa première idée consistait à céder sa place à sa fille aînée. La réflexion qui l’avait conduit au renoncement, ne s’était toutefois pas limitée à sa personne : pouvait-il infliger à sa progéniture ce qu’il ne se souhaitait plus à lui-même ? La réponse lui paraissaît évidente. Et ses enfants étaient trop jeunes pour soupeser la couronne qui leur serait éventuellement proposée.

– Et votre sœur ? Ou votre frère ? L’un des deux sera désigné pour exercer la régence.

– Sans doute. Ou vous peut-être, qui sait ? Pour tout vous dire, je ne m’en soucie guère, puisque je pars.

– Vous allez mettre le pays sens dessus dessous.

– Croyez-vous ? Il l’est déjà, non ? Et pas de son chef, lâcha Florimont en se désignant de l’index, fier de cet emploi inhabituel de la troisième personne.

La stupéfaction de Clothilde l’amusait. Le roi enfila une veste et dit à la reine :

– Vous m’étonnez. Vous vous souciez de ce pays que vous n’avez pas cessé de dénigrer ; vous songez à ma succession, peut-être à vos enfants ou à vous-même, mais ce que je ressens ne vous intéresse pas.

Clothilde protesta mollement, puis s’enquit de la chose avec une pointe d’exaspération, sinon d’ironie :

– Pourquoi désirez-vous partir ?

– Je ne désire pas, je pars. Et je le fais parce que je suis las de cet étalage d’idiotie permanent qui s’accentue avec les années, de ce nationalisme fascisant qui s’insinue dans la prospérité flamande, de cet immobilisme électoraliste qui mine la pauvre Wallonie, de la médiocrité politique à Bruxelles. J’ai surtout compris une chose : ma fonction n’est pas légitime.

– Elle est constitutionnelle.

– Elle n’est pas humaine. Ou trop. Mais de cette humanité qui me rebute.

– Vous devenez fou.

– Non, je ne crois pas. Ou alors, c’est une folie plutôt saine.

– Je vais appeler l’abbé François, enchaîna-t-elle en se dirigeant vers le téléphone qui attendait sagement sur une commode en bois clair.

– Laissez les saints dans leurs églises. Je me lave de l’eau bénite aussi, répliqua-t-il avec jubilation tandis que la moitié, non maquillée, du visage de Clothilde virait au pivoine.

– Vous abandonnez la Belgique et Dieu aussi ?

– La Belgique sombre toute seule. Quant à Dieu, s’il existe, je ne sais pas qui abandonne l’autre.

– Comment osez-vous ?

– Je m’en bas les daane.

– Les quoi ?

– Les daane.

Le mot avait surgi des méandres de sa mémoire. Une réminiscence de ses jeunes années dans un collège anglais où les bonnes familles envoyaient leurs rejetons. Le prince de Belgique s’y était lié d’amitié avec l’héritier d’un empire industriel indien. Et Ratanji avait une gouvernante qui n’avait pas la langue dans la poche. Florimont se délecta déjà de la suite.

– Et ça signifie ?

– Les testicules, Majesté ! affirmèrent des lèvres largement retroussées.

Clothilde avait exigé que toute personne s’adressant à elle employât ce titre. Une minauderie qui avait toujours amusé son époux. Sa majesté ne releva pas la moquerie.

– Vous devenez grossier.

– Je n’ai pas dit « couilles ». Et je dirais plutôt vulgaire, ce que je revendique. Vous auriez préféré que je cite un chef d’État : « Ça m’en touche une sans toucher l’autre », comme m’avait soufflé ce cher Jacques lors d’un dîner au palais.

– Ravissant. Si vous commencez à vous réclamer d’un président français presque plus célèbre pour la brièveté de ses ébats que pour ses actes politiques...

– Ne jouez pas les parangons de vertu.

– À la lâcheté, vous ajoutez la vulgarité, continua-t-elle à mordre. Les grands monarques entrent dans l’Histoire par leur courage, leur grandeur, leurs exploits, leurs travaux pharaoniques. Vous serez celui qui a déserté, celui qui a fui au moment où son peuple avait besoin de lui. Vous êtes pitoyable.

Florimont se dirigea vers la porte, empoigna un sac en cuir brun foncé, assez souple, et saisit la poignée. Avant de laisser Clothilde, seule, dans sa robe de chambre rose clair, devant une coiffeuse en acajou, le roi dit encore :

– Terminez de vous maquiller, je pourrais voir la moitié de votre vrai visage.



***



Comment expliquer qu’un roi aboutisse à une telle démission ? Les malingres, les sans-le-sou, les petits esprits concevront difficilement qu’un gagnant à la loterie de la vie renonce au gros lot. Comme les puissants, les nantis ou les marquis n’imagineront pas qu’un élu des dieux se jette dans la fosse commune. Pourquoi Florimont ne voulait-il plus régner ? Bien sûr, il y a l’homme, sa réflexion, son cheminement. Un monarque ne peut cependant pas être sorti de son contexte. Et, question décor, le roi des Belges était servi.

Dans ce tableau singulier, Nolf De Kweker s’apparentait à l’enquiquineur, au factieux qui pousse ses camarades à l’insoumission. Le caillou dans la sandale royale. La mouche du trône. Qu’aucune pulvérisation n’anéantissait. Qu’aucun ruban gluant n’attirait. Le souverain aurait pu s’en moquer, mais l’animal était politique. La quarantaine bedonnante, le regard brillant, la paupière nonchalante, Nolf De Kweker présidait le Vlaamse nationalistische partij, le parti nationaliste flamand. Une formation qui, de confidentielle, s’était muée en aspirateur à voix jusqu’à parasiter tout discours nuancé. Car l’homme ne concevait qu’un dessein, servi par des ressorts qui ne s’encombraient guère de quelque inspiration fasciste : la mort de la Belgique. Et, corollaire, la libération de la Flandre.

Pour l’heure, son cerveau d’indépendantiste ignorait que Florimont lui-même s’apprêtait à lui donner un coup de pouce.

Nolf De Kweker jeta un œil par la fenêtre. La berline grise de la Sûreté était garée en face. Au volant, un blond. À la place du mort, un brun. « Hier, c’était l’inverse », songea le roi de Flandre. Le siège du parti, en plein cœur de Bruxelles, était sous surveillance permanente. Comme le domicile de Nolf De Kweker. Des lettres le menaçant de mort lui étaient parvenues. Des extrémistes désiraient la peau de l’extrémiste. S’ils y parvenaient, d’autres actes extrêmes, peut-être plus massifs, risquaient d’en découler.

Tel avait été le raisonnement de la Sûreté de l’État, l’agence de renseignement du royaume. « Un raisonnement basique mais le monde est basique », avait philosophé Robert Despons, patron de ce service d’élite. Conclusion : Nolf De Kweker était mieux protégé que le Premier ministre. Un comble qui fit sourire l’indépendantiste flamand. « Me voici couvé par les autorités d’un État dont je veux ardemment la fin. Le blond est peut-être liégeois et le brun namurois », s’amusa-t-il avant que la sonnerie du téléphone n’interrompe ses errements.

L’appel maternel du matin – la journée en comptait trois en moyenne – ne gênait pas Nolf. Au contraire. Entendre sa mère le rassurait. Derrière le tribun aux réquisitoires enflammés, séduisant les plus réticents de la noblesse de la cause flamande, se cachait un gosse meurtri, mais pourri gâté. Né dans un patelin perdu à mi-chemin entre Bruges et Gand, à l’aube des années soixante, le nationaliste avait été couvé par une jeune veuve. Le père, Louis De Kweker, employé des chemins de fer, avait disparu sous un train de marchandises, alors que Nolf n’était qu’un nourrisson. La mère, emballeuse dans une biscuiterie, avait noyé son chagrin dans les langes. Cajolé, bercé jusqu’à l’ivresse, le bambin avait poussé dans une légèreté ouatée.

L’amour de la Flandre, couplé à un dégoût de la Belgique, lui avait été inoculé lentement par son grand-père maternel, Hans, poilu revenu de l’Yser sans jambes. Hormis ses deux membres locomoteurs, « petit papy » comme l’avait surnommé Nolf, par opposition au grand-père paternel, Dirk (dont le corps n’avait pas subi de mutilation), avait laissé dans les tranchées une philanthropie à laquelle avait succédé une aigreur sans borne. Si la guerre et l’ennemi allemand avaient largement contribué à cette perte, la principale cause se nommait Edmond. Le sergent Edmond. Liégeois, francophone et venimeux. Tellement que Hans et tous les néerlandophones sous ses ordres avaient subi un nombre incalculable de brimades. Car le sergent Edmond « n’aimait pas le Flamand ».

L’ignominie avait été atteinte lorsque l’horrible homme avait uriné du haut d’une butte sur un soldat (flamand) assoupi. « Tu es à Bruxelles, Manneken-pis te salue », lui chantonnait-il en propulsant le liquide tiède sur le visage endormi. Réveillé en sursaut, le malheureux s’était rué sur son supérieur, avec son fusil en bandoulière ; l’arme avait glissé et le coup était parti. Nul ne fut blessé. Mais le soldat fut traduit devant un tribunal militaire, et condamné pour tentative de meurtre, fusillé dix jours plus tard. Pour Hans, Edmond était francophone ; les francophones étaient comme Edmond ; la Belgique était peuplée de francophones ; la Belgique détestait les Flamands ; la Flandre devait prendre son indépendance. Cette logique avait guidé Hans durant des décennies, nourrissant une hargne qu’il avait transmise à son petit-fils.

Annemie Spruit frappa et entra quelques secondes après que Nolf eut mis un terme à la conversation avec sa mère et déposé le combiné.

– La réunion débute, monsieur, lui annonça sa secrétaire.

Nolf De Kweker la remercia, rassembla des notes disséminées sur son bureau et gagna une pièce à l’autre bout du couloir. Sous la fenêtre désertée, les deux sbires jouaient aux cartes dans leur voiture blindée.



***



Une fuite dérange l’ordre, bouscule les habitudes, découvre des abîmes où sont emprisonnés des secrets condamnés à le rester. Une évasion, quand elle est royale, fait surtout envoler la poussière et tousser l’Histoire. Eugénie Van Zeebroek serait en quelque sorte le légataire universel de ces soubresauts invraisemblables. La vielle dame se rangeait parmi cette masse grossière et informe que la nouvelle d’une royale échappée abasourdirait. Mais à la différence des autres abasourdis, souvent enclins à la résignation, elle appartenait à ce genre qui subit l’infortune en silence, attendant l’occasion de se rebiffer. Tel un fauve à l’affût d’une proie qui ne viendrait peut-être jamais, elle guettait une faille, un moment. Par instinct.

Pour nourrir cette patience de lama, Eugénie carburait au mouvement. Ne pas s’arrêter, afin d’éviter de crever. Faire, défaire, refaire. Sans cesse. Et la bougresse y mettait du cœur. Chaque jour que la création lui prêtait, ses chaussures sans talons la menaient devant les grilles du palais, long paquebot échoué sur une plage de pavés du centre de Bruxelles. Quand les beaux jours tarissaient les nuages habitués à cracher tout leur soûl sur le royaume, la silhouette menue détonnait dans le grouillement de touristes en quête d’un cliché improbable. En hiver, ne restaient que les fervents. Une poignée de mordus de la couronne. Lorsque les motards de l’escorte apparaissaient au coin de la place, leurs yeux s’éclairaient et cherchaient à capter l’attention du souverain. Florimont agitait parfois une main derrière la vitre teintée de sa berline. Rarement son regard se posait sur ces aficionados.

Eugénie imaginait la voiture s’immobilisant sur le trottoir. La portière s’ouvrait et la voix d’une ordonnance l’invitait à se glisser aux côtés du roi. Ses lèvres asséchées par l’émotion lui racontaient cette existence peuplée d’extraordinaires injustices, disaient à quel point elle chérissait feu Clément, le père de Florimont, et demandaient un peu de compassion. Pas de l’argent, non, juste une oreille souveraine pour une bouche roturière.

Elle parlait encore, lui confiait ses inquiétudes, l’invitait à rencontrer Raymond, son fils, l’interrogeait sur les chamailleries politiques qui monopolisaient les débats télévisés. Elle n’y comprenait rien. « Vous croyez que la Belgique existera encore dans un siècle ? » oserait-elle, presque en chuchotant, de peur de réveiller des démons assoupis.

Les rêves ne se réalisent pas. Ou rarement. Et à quel prix. Pourtant, Eugénie arpentait quotidiennement les alentours de ce palais qui servait de bureau au monarque. L’habitude l’avait presque emporté sur l’espoir. Ses jambes, plus que son esprit, la menaient vers cette grande place balayée par les vents ou rôtie par le soleil. Une sorte d’immuabilité rassurante. Sinon grégaire. La dame y retrouvait Gustave, un ancien combattant qui avait, par un matin lumineux de 11 novembre, serré la main du roi et avait ressenti « quelque chose ». Depuis ce coup de foudre manuel, le bonhomme aux cheveux teints idolâtrait Florimont comme une grenouille de bénitier vénère la croix. « Un jour, il va s’arrêter et va me reconnaître », aimait-il à répéter à son auditoire clairsemé.

Les fous du roi n’étaient pas légion. Évelyne, une veuve alerte, faisait aussi étape sous les fenêtres du monarque. Son pèlerinage tenait cependant plus à Gustave qu’au locataire de la bâtisse. Ses montures en écailles ne quittaient pas la face couperosée du héros à la voix de crooner qui narrait inlassablement cette commémoration d’armistice l’ayant vu serrer les phalanges désormais adorées. Puis, l’épisode épuisé dans ses moindres détails, le couple platonique s’en allait écumer les cafés où un Gustave s’hydratant à la gueuze relatait jusqu’à plus soif ses exploits.

Il y avait encore Julie, une grande blonde sèche comme un olivier tortueux, qui photographiait plus qu’elle ne causait. Sa collection de clichés de Florimont remplissait une pièce entière. Du moins le prétendait-elle. Le mercredi, Jozef, un quinquagénaire anversois, profitait de son jour de repos pour renforcer le quatuor. Ce dandy au rabais, guichetier aux chemins de fer – sans doute le seul portant un nœud papillon – militait pour l’avènement d’une monarchie absolue. « Le peuple est incapable », clamait-il dans le désert minéral. Nul ne le démentait. Une sorte de solidarité de l’extravagance ou du délire.

Eugénie était flamande. Du côté paternel, la généalogie s’évanouissait quelque part entre Dixmude et Ostende, dans ces profondeurs où tout était plat, le paysage, la langue, les esprits. Sa mère était une Beeckmans de Galmaarden, village perdu dans le Brabant. Des gens honnêtes et travailleurs, burinés par ce pays des Pajotten, cette terre verte que des eaux calmes avaient doucement ondulée. Une vilaine grippe, comme disaient les paysans pour combler une ignorance insoutenable ou dissimuler une maladie honteuse, avait emporté sa génitrice alors qu’Eugénie s’apprêtait à peine à rejoindre les bancs de l’école. Boucher de son état, Georges, le père, avait décidé d’emporter son chagrin, ses orphelins et ses couteaux dans la capitale.

En cette matinée de fuite royale, la vieille dame remontait la rue de Ruysbroek en direction de la colline du Coudenberg pour son rendez-vous quotidien avec Florimont, lorsque sa voisine l’interpella.

– C’est terrible, hein, Madame Van Zeebroek ! tonna Coltilde Dumortier.

La concierge du lycée Henriette Dachsbeck, un établissement pour jeunes gens bien nés, nettoyait sa boîte aux lettres. Un malotru avait versé de la grenadine par la fente. Tout le courrier en était sorti rougeâtre et collant.

– La préfète1 va être contente quand elle verra ça, continua-t-elle avant d’entamer un procès où tous les rôles lui revenaient.

Sept conjectures absurdes plus tard, le juge désignait le coupable de cet attentat sirupeux : Guillaume, fils d’ambassadeur, séducteur et tête de turc favorite de la Dumortier. Le gamin avait eu l’outrecuidance de venir au monde noir. Une peau que la gardienne honnissait et épiait de sa loge. « Ses résultats n’étaient sans doute pas fameux et il a voulu se venger », conclut, péremptoire, la magistrate de trottoir.

Eugénie avait cessé de jouer les avocates devant ce tribunal solitaire et attendait que le fiel s’épuise. Car, dès qu’elle n’élucubrait plus, Clotilde se muait en chroniqueuse hors pair des trépidations du voisinage. Sa langue féroce n’épargnait personne. De la vieille lesbienne de l’immeuble au bout de la rue au bibliothécaire maniaque d’en face. Même le curé des Minimes y passait.

Le vendeur de havanes de la place du Grand Sablon doubla les deux ménagères, les gratifiant d’un salut obséquieux.

– Il ferait mieux de s’occuper de sa femme. Vous savez qu’elle excelle dans la livraison de cigares à domicile, si vous voyez ce que je veux dire, commenta illico la concierge qui, après son réquisitoire nauséabond, se délectait déjà des détails triviaux germant dans son esprit de colporteuse. Eugénie ne voyait pas précisément ce qu’elle voulait dire. Elle voyait surtout la grande aiguille cheminer inexorablement sur sa montre « à quartz » et l’heure de son rendez-vous royal approcher dangereusement.



***



Tandis que Clotilde détaillait les livraisons de cigares, à quelques centaines de mètres de là, dans un hôtel bordant le parc royal, Yvan Lefin feuilletait un rapport sur les règles de pavoisement des édifices publics. Le chef du gouvernement s’y plongeait, parce que le bourgmestre d’une commune flamande de la banlieue bruxelloise avait remisé le drapeau national qui ornait la maison communale. Devant la bâtisse ne flottait plus que le lion noir sur fond jaune, étendard de la Flandre. Le maire estimait que l’État belge n’avait plus de raison d’être. Un incident assez insignifiant. En cette période troublée, le geste, orchestré médiatiquement, avait cependant provoqué un scandale : la Belgique s’octroyait le titre saugrenu de seule contrée de la planète où le pavillon régional s’arrogeait la préséance. La rançon de la crise, songea Yvan Lefin. Le royaume se débattait depuis près de quatre cents jours dans une impasse politique. Et briguait un autre titre international, encore moins envié, celui de la plus longue période sans gouvernement effectif, record jusque-là détenu par l’Irak.

Au printemps de l’année précédente, le Vlaamse nationalistische partij avait remporté les élections législatives. Largement. Et depuis cette victoire, Nolf De Kweker s’ingéniait à court-circuiter toute tentative de formation d’une nouvelle majorité gouvernementale. Yvan Lefin, le Premier ministre sortant, chef de file du parti catholique flamand, grand perdant du scrutin, demeurait donc à son poste, attendant que le nœud politique se dénoue.

La sonnerie du téléphone mit la guerre des pavillons entre parenthèses. Yvan Lefin décrocha et reconnut son camarade de classe, Louis van Londerzeel du Zoute, comte et chef de cabinet du roi.

Les deux hommes partageaient des origines yproises, avaient fréquenté le collège Saint-Vincent, disputé les places d’honneur dans les palmarès scolaires, parfois guetté les mêmes demoiselles, et lutté pour le pouvoir. Chacun avec leurs armes. Socialement, tout les opposait. L’un était noble, l’autre issu d’un milieu modeste : père flamand employé à la poste, mère wallonne au foyer. Un couple belge, presque mixte aujourd’hui. Yvan Lefin s’était distingué à l’université en terminant brillamment des études de droit, puis s’était illustré au sein de la jeune garde du parti catholique. Louis van Londerzeel du Zoute avait embrassé la carrière diplomatique. Après des postes secondaires en Italie, au Japon et au Mexique, une première ambassade lui avait été offerte à Lisbonne. Florimont l’avait ensuite invité à rejoindre son cabinet.
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